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Tuns  qui  in  Jud&a  funt  fugîant  ad  thontei* 

Que  ceux  qui  font  en  Judée  fuyent  vers  les  montagnts^i 

Luc  J Ch.  lu 

MONSEIGNEUR, 

. A 

Cette  terrible  leçon  a été  .enteiidiiéè 
Ils  ont  fui  vers  les  moàtagnes,  parce 
que  le  jour  de  la  vengeance  étoit  arrivé. 
Les  coupables  ! la  vengeance  les  pour- 
fuivra  derrière  les  montagnes  : quils 
tremblent. 
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Mais  vous  5 Monfeigneur , ou 
vous?  La  Patrie  fe  demande , oii  fonc 
donc  mes  défânfeurs  ? cii  eft  le  Génie 
tutélaire  qui  veilloic  à mes  côtés  ? d’oiî 
vient  que  mon  appui , mon  plus  ferme 
fou  tien  a difparii  ? 11  m'abandonne  ^ 
celui  en  qui  j’a^oisimis  mon  efpérance. 
Qifeft-ce  donc  qui  fe  prépare  ? 

Monfeigneur  5 ce  que  vous  avez  fait 
de  grand  jufqii’ici , ne  vous  a point  mis 
au-deiTits  du  foiipçon;  une  voix  fourde 
îiiiirmure  5 on  veut  flétrir  la  couronne 
civique  que  votre  patriotifme  vous  a 
méritée.  Nous  devons  à la  vérité,  à vous- 
même  5 de  ne  point  vous  diffimuler  ce 
que  nous  avons  entendu.  On  vous  ac- 
cufe  5 parlez  ; l’Europe  jugera. 

S’il  écoit  vrai  qu’une  nouvelle  conju- 
ration fe  tramât  dans  les  ténèbres , s’il 
étoit  vrai  qu’un  nouvel  effort  de  Tarif- 
tocratie  menaçât  de  replonger  dans  Ta- 
néantiffement  un  Peuple  né  pour  la  li- 
berté 5 enfin  s’il  étok  vrai  qu’inftruit  des 
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manœuvres  infernales  de  nos  ennemis, 
vous  défefpéraffiez  de  la  République  ; hé 
bien,  Moofeigneur,  faudroit-il  fe  taire, 
de  forcir  du  temple  de  notre  liberté  pa-rce 
quil  feroîC  près  de  s écrouler?  Je  n’ef- 
jfayerai  point  fans  doute  de  vous  donner 
des  leçons  de  courage  ; mais,  fi  Ton  me 
demandoit,  comme  à ce  zélé  Citoyen 
de  l’ancienne  Rome  , ce  qu’il  faudroic 
faire  : — Ce  qu’il  faudroic  faire?  Attendre' 
de  veiller  fans  cefle.  Ce  qu’il  faiidroit 
faire?  S’enveioppper  de  fa  vertu  de  mou- 
rir. Ce  qu’il  faudroit  faire  ? Etre  eiifeveli 
fous  les  mines  de  l’édifice  , avec  cette 
penfée  confoknte  : Peut-être  renaîtra-t-il 
de  nos  cendres  un  Peuple  d’hommes 
libres  6e  vertueux. 

Mais  fi  vous  redoutez  les  intrigues  de 
vos  lâches  ennemis  ; fi  la  faveur  du 
Peuple  , toujours  auffi  incertaine  que 
celle  de  la  Fortune , vous  femble  dan- 
gereufe  ; fi  vous  craignez  que  vos.  bien- 
faits  ne  paroilTent  aux  yeux  du  Fran- 
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çois  trompé  des  dons.empoîfonnés  : prenez 
garde,  Monfeigneur,  ce  neft  point  par 
un  départ  précipité  que  vous  démafquerez 
la  calomnie  ; ce  n’eft  point  en  fuyant  que 
vous  décompofercz  fes  artifîcieufes  ma-» 
noêuvres.  Il  faut  au  contraire  que,  comme 
une  lumière  efFrayante,  vous  paroilîîez 
tout- à-coup  au  milieu  de  vos  pâles  dé*» 
f traceurs,  6c  que  vous  éclairiez  d’un  jour 
redoutable  les  antres  de  ténèbres  qui 
recèlent  leurs  trames  odieufes.  Monfei- 
gneur,  ce  n’eft  point  un  crime  d’être 
accufë  , ce  n eft  pas  même  un  malheuro 
La  calomnie  rouille  tout  ce  qui  brille 
parmi  les  hommes.  Les  plus  fages  des 
Grecs,  ceux  qui  avoient  le  mieux  mé- 
rité de  la  Patrie,  les'  Miltiade,  les  Thé- 
miftoçle  , ont  paru  devant  les  tribunaux; 
à Rome  même,  le  Sauveur  de  la  Patrie, 
Scipion , l’immortel  Scîpîon  , a été  ac- 
cufé  devant  le  Peuple,  qui  dans  tous  les 
lieux  6c  dans  tous  les  cas  a jugé  6c  jugera 
ks  Rois  êç  les  Héros,  Et  n avons-nouis 


5 

pas  vu  parmi  nous  l’homme  de  la  Na* 
tion,  l’homme  de  fon  lîècle , Necker 
lui-même , en  proie  à la  calomnie  ? aveu- 
gle  dans  fes  outrages , elle  a attaqué 
celui  que  tous  nos  vœux  ont  appellé  à 
Tadminiftcation  de  cette  Ville  îmmenfe , 
celui  qui  , dans  des  temps  orageux  , 
s’eft  montré  digne  de  préfider  l’AlTem- 
blée  dé  nos  Sages.  Elle  a attaqué  le 
Héros  de  l’Amérique  ôc  de  l’Europe.  EU- 
ce  en  fuyant  que  ces  vrais  Citoyens  ont 
détruit  d’injurieufes  dénonciations  ? Non 
fans  doute  , la  dent  de  la  caloninie  s’eft 
brifée  contre  eux  , parce  qu’il  eft  encore  - 
des  âmes  juftes  qui  favent  éloigner  d’ab- 
furdes  délations  jetées  parmi  nous  pour  ' 
nous  divifer  ; parce  qu’une  conduite 
pure  fans  reproche  ne  peut  être  long- 
temps tachée  par  l’envie  , parce  que 
l’illufion  pafle  6c  que  la  vérité  demeure. 

Il  eft  encore  un  autre  motif  qui  pouvoit 
vous  confeiller  ce  départ,  ôc  nous  l’avOué-! 
tons  avec  U même  franchife.  On  dit 
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qu’environné  d’ennemîs  fecrets  vendue 
à nos  lâches  tyrans,  vous  avez  vu  aiguirer 
des  poignards,  préparer  des  poifons  ....  * 
Ah  Monfeigneur , eft-ce  au  milieu  d'un 
Peuple  étranger  que  vous  trouverez  plus 
de  sûreté?  Opprobre  éternel  à la  France, 
fi  la  garde  d’une  tête  fi  précieufe  à TEtac 
ne  peut  être  confiée  à des  François!  Mais 
tous  les  yeqx  étolent  ouverts  fur  votre 
augufte  ‘perfonne  ! Mais  vingt  millions 
de  bras  fe  feroient  armés  pour  votre 
défenfe  ! Mais  pour  aller  jufqu'à  vous  , 
le  poignard  de  l’airaflin  auroit  donc  percé 
ce  rempart  de  tant  de  Citoyens  qui 
voyoient  en  vous  le  gage  de  leur  bon  - 
heur  ' futur  ! Mais  avant  d’aller  jiifiqu’à 
vous , il  eût  fallu  égorger  tous  ces  infor- 
tunés qui  vous  doivent  une  exifience 
CQnfervée  par  vos  bienfaits  pendant  un 
hiver  affreux  , & que  votre  départ  aban- 
donne à la  faim  , à la  rigueur  des  fai- 

fons  , aux  menaces  de  FAriftocratie à 

tous  les  fléaux  conjurés  ! Si  leurs  plaintes 


parviennent  jufqu  à vous  V Monfeigneurj^ 
& fi  Tincérêc  de  votre  gloire  vous  touche^ 
vous  leur  répondrez  , vous  parlerez  à la 
face  de  l’univers,  & vos  ennemis  auront 
la  douleur  & la  honte  de  ne  pas  inter- 
préter en  leur  faveur  un  filence  qui  corn- 
promettroit  votre  gloire. 

Monfeigneur,  je  vous  ai  dit  ce  qu’on 
penfe  de  votre  départ  ; je  n’ai  pas  tout 
dit  fans  doute  ; il  eft  inutile  d’appuyer  , 
par  mon  récit,  des  bruits  démentis  d’a- 
vance. On  a parlé  d’une  miffion  fecrette 
donnée  par  le  Roi , comme  fi  elle  devoir 
vous  faire  oublier  la  miffion  dont  la 
France  vous  a chargé,  miffion,  la  première 
de  toutes , la  plus  facrée , celle  de  contri- , 
buer  à l’œuvre  de  fa  liberté  6c  de  fon 
bonheur.  Enfin , quels  que  foient  les  mo- 
tifs qui  vous  arrachent  du  fein  de  votre 
patrie,  Monfeigneur  , je  le  répète,  vous 
en  deviez  compte  à tous  les  François  ; 
votre  patriotifme  6c  votre  amour  vou^ 
impofoient  ce  devoir.  On  n’enlève  pas 
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ttlî  père  à fes  enfaiis  fans  qu‘ils  fâchent 
pourquoi. 

Je  fuk„aye‘c  un  profond  rèfpeÀj 
MONSEIGNEUR, 


J 

V.  ■ ^ 


DE  Votre  Altesse, 

; ■ ' Le  très-humble  & trè^- 
■ obÿiflant  ferviteur , D. 
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A Paris,  cbiGARNERv,  & VoxiANôLWre» 
' . • Quaî  des  Au|ttftin$d 


